La fondation de l’abbaye de Tamié

I Introduction

En octobre 1150, Pierre II, archevêque de Tarentaise préside la dédicace de l’église du monastère cistercien de Tamié. 

Mais en fait, celui qui dédicace une église monastique, n’est pas seulement l’archevêque métropolitain, il est aussi le fondateur et le premier abbé du monastère avant son accès à l’épiscopat en 1141.
 
Cette fondation a été diversement interprétée. En 1865, une première publication, d’Eugène Burnier, affirme, au vu de la biographie de saint Pierre, que son but était la création d’un hospice au Col de Tamié (
 , p 14). Cette hypothèse est reprise en, 1927 par Joseph Garin (
, p 39) et Félix Bernard en 1967 (
, p 19). Bruno-Jean Martin (
, p 12), la récuse mais ne discute que l’aspect religieux. Burnier et Garin, en revanche, rejettent une légende plus ancienne : après une hypothétique bataille entre Amédée III, Comte de Savoie et son voisin (et homonyme), Comte de Genève, Amédée de Savoie aurait demandé un monastère en mémorial des défunts (
, p 116-119). Ces deux premiers historiens de Tamié pensent encore que les moines ont aussi été appelés comme défricheurs et pacificateurs, à cause de la présence de brigands. En fait, ces interprétations ne nous semblent pas justes mais pour en proposer une nouvelle il faudra examiner plusieurs points :

· L’histoire de la fondation d’un nouvel ordre, Cîteaux, 

· L’état des forces politiques en présence dans la région et la réforme des institutions religieuses,

· Les documents dont nous disposons à propos de Tamié. C’est par ce dernier point que nous commencerons.

II Les documents de fondation

Comment reconstituer les origines de Tamié ? On dispose d’extraits (non datés) du cartulaire de l’abbaye entre 1132 et 1516. Les archives de 1132 à 1793 ont disparu mais des copies trouvées par Burnier (1, p 239-265) au sénat de Savoie avaient été faites, à l’occasion d’un litige avec le duc qui pensait avoir un droit de patronage et voulait nommer l’abbé (
 , p 225). Dans cet ensemble, deux textes présentent la fondation.

A Le premier document (
)
"Donation du 16 février 1132 : L’an de l’Incarnation 1132, par l’immense bonté de Dieu, dom Pierre archevêque de Tarentaise fixa son attention sur un lieu appelé Tamié, situé dans son diocèse et qui lui parut propre à y établir l’Ordre de Cîteaux. Il demanda ce lieu à ses possesseurs, c’est-à-dire aux frères Pierre, Guillaume et Aynard de Chevron. Il plut ensuite à ce vénérable archevêque de convoquer à Tamié dom Jean abbé de Bonnevaux, les frères de Chevron et un grand nombre d’autres personnes. Tous étant réunis, Pierre et sa femme, Guillaume avec sa femme et son fils Guillaume, du consentement d’Aynard absent, donnèrent le domaine de Tamié à Dieu, à la bienheureuse Vierge Marie et à Jean abbé de Bonnevaux ainsi qu’à ses Frères qui désiraient y servir Dieu. Ils firent cette donation pour le salut de leur âme et celle de leurs parents, sur la prière du susdit archevêque et en présence de tous les témoins. Ils donnèrent tout ce qu’ils possédaient au mont de Tamié comme l’eau tombe du sommet des montagnes, des deux côtés jusqu’au ruisseau qui court au milieu de la vallée, à l’exception toutefois de certains fiefs, maisons, et fermes qu’ils occupaient. Si cependant les religieux parvenaient dans la suite à acquérir quelques-uns de ces fiefs, ils les leur céderaient à condition de ne pas perdre leurs servis. Mais si cela arrivait, ils ne rendraient pas la communauté des Frères responsable de cette perte. Et de même que Pierre et Guillaume de Chevron avaient donné tout ce qu’ils possédaient au susdit mont de Tamié, ainsi Aynard leur frère avec son fils et son épouse donna tout ce qu’il possédait au même lieu. 

Les témoins de cette donation sont Pierre, archevêque de Tarentaise, dom Jean, abbé de Bonnevaux, Frère Amédée d’Hauterive, Frère Aldemar, Frère Pierre, Frère Wilfred qui tous ensemble ont reçu la donation. Sont aussi témoins : Sibold prieur de Cléry, maison de chanoines augustins récemment fondée par Pierre I, Sigismond de Chevron, le prêtre Julien, le clerc Ponce et son frère Aynard, Bertrand et son fils Hugues et Bonnefoy de Tournon, Roland de Saxo, Anthelme de Bellecombe, Guillaume Romestang, Hugo de Séthenay.".

Parmi les témoins cités on peut relever quelques noms : Pierre de Tarentaise (appelé désormais Pierre I), saint Jean abbé de Bonnevaux puis évêque de Valence, saint Amédée de Clermont, seigneur d'Hauterive, cousin de l’empereur, qui mourut moine de Bonnevaux. Sibold était prieur de Cléry, maison de chanoines augustins récemment fondée par Pierre I et le dernier témoin de la liste, est f. Pierre (Pierre II), qui resta à la tête de la nouvelle maison, premier abbé et futur archevêque de Tarentaise lui aussi. 
B Le deuxième document :

"La clémence divine veillant sur l’Ordre Cistercien et sa propagation, il advint qu’Amédée, Comte et marquis, demanda humblement à Pierre, archevêque de Tarentaise et moine humble et fidèle du même Ordre, de chercher diligemment dans son comté un lieu digne et apte à recevoir un établissement de son Ordre. Dès lors, mû par la grâce de l’Esprit-saint et rempli de zèle, il choisit un lieu qui s’appelait Tamié, mais ce lieu était par trop étroit et ne pouvait suffire à la vie des Frères. C’est pourquoi Pierre, le susdit archevêque, poussé par la grâce divine, s’en vint avec quelques Frères trouver Amédée, Comte du Genevois, le suppliant d’accorder et de céder, pour le salut de son âme et celui de ses aïeux, les droits qu’il avait ou qu’il lui semblait avoir sur la forêt et le territoire de Belloci, en faveur des Frères qui servaient Dieu à Tamié soit actuellement, soit dans l’avenir. Ce qu’entendant, le susdit Comte, bien que ce lieu lui fût très cher, accéda joyeusement, pour l’amour du Christ, à la demande de l’archevêque. Sont témoins de cette donation : Rodolphe de Faucigny, Envold de Nangey, Galcerannus de Cleis, Gauthier de Rumilly et autres assez nombreux."
D’emblée, cette fondation présente donc quelque chose d’énigmatique : on a deux documents qui ne disent pas la même chose. Même s’il n’y a pas contradiction formelle on est conduit à se demander si l’initiative venait de Pierre I, archevêque et ancien abbé de la Ferté ou d’Amédée. Pour déchiffrer l’énigme, il faudra savoir qui sont ces personnages et examiner ce qu’il est dit du domaine confié aux moines. Nous nous intéresserons d’abord aux deux Pierre, Pierre I l’ancien et Pierre II et à Amédée de Savoie.
III L’enquête 

A Les hommes
1 Pierre I et la fondation de Cîteaux 

Pierre I, archevêque de Tarentaise avait été fondateur puis abbé du monastère de La Ferté, première maison fille d’un autre monastère, devenu célèbre depuis, Cîteaux.

a) Naissance de Cîteaux 

Dans beaucoup d’ouvrages, cette fondation a été présentée comme un projet clair d’emblée, cohérent, directement accessible à travers les dernières éditions des documents de référence. La réalité pourrait être plus complexe (
, p 29 ss), et même si la littérature abonde sur ce sujet, comprendre les origines de Cîteaux à travers ses textes primitifs n’est pas simple. Pour la clarté, avant de parler des sources, on présentera ici une synthèse de ce qui, aujourd’hui, est généralement admis.

Le premier abbé de Cîteaux, Robert, est né vers 1028, d’abord moine de Montier-la-Celle (diocèse de Troyes) puis abbé de Saint-Michel de Tonnerre, lié à saint Bénigne de Dijon. Revenu à Montier-la-Celle, Robert devient, en 1074, abbé des ermites de la forêt de Collan près de Tonnerre. Avec eux il fonde le monastère réformé de Molesme, au diocèse de Langres. L’évolution, classique, du monastère, investi par la cour des ducs de Bourgogne ne convient pas à tous et à l’abbé en particulier.
 
En 1097, un groupe se détache donc : Molesme donne le statut d’abbaye à la cella d’Aulps en Chablais qui adopte une vie semi-érémitique (
). En 1098, un autre groupe se sépare et fonde Cîteaux au diocèse de Chalons. Robert, membre fondateur, est installé comme abbé par l’évêque Gauthier. La fondation n’était pourtant pas admise par tous. On l’a parfois supposée illégale (
, p XX). De fait, le statut de Robert, et son droit de quitter Molesme sont problématiques. Pour Van Damme, l’archevêque de Langres, opposé à la réforme de Molesme autant qu’au départ de Robert s’y est opposé (
 , p 319). Des recours diplomatiques au légat pontifical Hugues de Die auraient permis la poursuite de la fondation qui, en retour, serait une pièce maîtresse de la réforme grégorienne. Pourtant en avril 1099, Robert retourne à Molesme, un retour qui satisfaisait l’évêque de Langres et sans doute le pape Urbain II, mis au courant par les moines de Molesme. Au vrai, on n’est pas sûr de son désir de rester à Cîteaux : plusieurs des manuscrits les plus anciens du "Grand Exorde de Cîteaux" (9, p XXI) le fustigent d’être parti. Auberger, pense qu’il était désireux de réformer son monastère de l’intérieur plutôt que de fonder (
, p 78). Mais canonisé en 1221, Robert revient dans les bonnes grâces de l’ordre et les éditions ultérieures du Grand Exorde ont été expurgées de tous les commentaires défavorables (9, p XXI). A Cîteaux, Robert est remplacé comme abbé par un membre de la communauté, Albéric, qui obtient une protection papale pour la fondation grâce, entre autres, à l’appui d’Hugues, ancien légat devenu Archevêque métropolitain de Lyon. Les principaux traits du nouveau monastère à l’appui de la demande de protection papale étaient :

 une vie plus austère à l’intérieur de la clôture du monastère, selon la Règle de saint Benoît,

 une autonomie assurée grâce au travail des moines eux même, 

 l’acceptation de Conversi, ou frères convers, qui auraient une vie communautaire à part pour prendre en charge les activités agricoles trop lourdes pour les moines. 

Le 19 octobre 1100, Pascal II publiait la bulle d’approbation Desiderium quod. En 1113 une première fondation a lieu, La Ferté, à 50 km au Sud de Cîteaux, dans le même diocèse de Chalon, Pierre I qui en sera abbé sera aussi le premier cistercien appelé à l’épiscopat, à Moutiers en Tarentaise. C’est à cette date qu’arrive un groupe conduit par saint Bernard, âgé de 20 ans (
). Puis très vite trois autres fondations, assez proches également (120 km environ) : Pontigny en 1114 au diocèse d’Auxerre, Morimond et Clairvaux en 1115, au diocèse de Langres. Ces monastères restèrent étroitement unis par diverses dispositions décrites dans une "Charte de Charité". En 1119, la fédération comptait douze monastères et ne pouvait pas dépendre plus longtemps d’un Privilège Romain, donné seulement à Cîteaux. On demanda au Pape Calixte II, ami des cisterciens, une autre confirmation en présentant un premier corpus de textes juridiques. La notion d’ordre a donc commencé à apparaître entre 1113 et 1119 (
, p 187) avec d’abord une législation minimale. De nouvelles difficultés amenèrent les Cisterciens à demander un nouvel arbitrage pontifical, que leur soutien actif pendant le schisme de 1130 a aidé à obtenir, et le 10 février 1132, Innocent II confirme les droits sur toutes terres et possessions légalement acquises, garantit l’indépendance des abbés et des monastères, face aux évêques en particulier, et exempte les Cisterciens de payer les dîmes, ce qui aura un impact économique considérable. L’articulation totale de l’ordre pourrait avoir été assurée en 1134 (12, p 187). Enfin, en 1152 une nouvelle approbation est obtenue du Pape Cistercien Eugène III (
). L’expansion de l’ordre sera fulgurante par la suite : 350 abbayes en 1153 (42, p 101) mais on a remarqué qu’une grande diversité régnait entre les maisons, considérée comme normale (12, p 188). Il était notamment difficile de ne pas se plier aux exigences des donateurs (12, p 191). On voit pourtant que les Cisterciens, issus de l’aristocratie médiévale, maîtrisaient l’art de la négociation, la leçon de Molesme avait été intégrée : une réforme ne peut tenir sans tenir compte des pressions de la société et des jeux de pouvoir. Ce point sera aussi à envisager à Tamié, fondé à l’époque où l’ordre acquiert son autonomie et prend de l’ampleur. 

A Moutiers dont il était devenu évêque, Pierre I s’était fait connaître comme un évêque zélé, ardent agent de la réforme grégorienne. Pour soutenir l’élan de cette réforme si fortement marqué par l’origine monastique de ses promoteurs, il était parfaitement naturel d’installer dans le diocèse une communauté de son ordre, ce qu’il fit à Tamié.
b) Le problème des sources

Cette synthèse repose sur une analyse de documents du XIIe siècle dont l’analyse s’est affiné dans les 50 dernières années. Un examen succinct des documents de Cîteaux sera utile pour comprendre les conditions de formation du cartulaire de Tamié.

) Les premiers documents sur Cîteaux 

On dispose de plusieurs documents présentant les commencements du monastère : l’Exordium Parvum, la Charte de Charité, l’Exordium Cistercii et ses suppléments, mais de ces documents plusieurs versions existent et leur datation est difficile, on a donc plusieurs présentations des même faits. En 1114, Cîteaux fonde sa deuxième maison fille, Pontigny. Dans les documents de fondation, la première version d’un texte constitutionnel portait le nom de "Charte de Charité et d’Unanimité". Appelée aujourd’hui Charte de Charité primitive, elle précisait les relations avec la maison mère. A l’origine, l’observance des maisons filles était décrite par les caractéristiques spécifiques du "Nouveau Monastère", pour le reste les fondateurs conservaient les coutumes, communes, venues de Molesme. Plus tard, il devint nécessaire de codifier les observances. La législation cistercienne comportait en particulier deux dispositions originales qui feront école, le chapitre général annuel et la visite annuelle de chaque monastère par l’abbé de sa maison mère (qui garde un lien étroit avec ses maisons filles malgré leur indépendance).

La plupart des auteurs estiment que la collection juridique fondamentale de l’Ordre s’est stabilisée entre 1165 et 1178. Pourtant de nombreuses questions demeurent quant à la date de composition des différentes versions de chacun des textes parvenus jusqu’à nous, ils ont fait l’objet de nombreux travaux (voir Lefèvre [
], Michael Casey[
], Auberger [
.p 320 ss] ou Van Damme [10]) mais le consensus n’est pas encore établi.

Michael Casey a relevé quelques caractères de ces documents, que nous retiendrons :
1. Le style : les difficultés sont gommées, l’information est donnée avec économie tout semble avancer d’une manière lisse, comme un signe du déroulement du plan divin, avec des termes qui éveillent une attitude positive chez le lecteur, 

2. Il y a un permanent "appel à l’autorité" : des témoins favorables interviennent pour étayer la plaidoirie, 

3. La polémique est menée délicatement. Il y a deux façons de présenter le même changement : soit une conversion du mal au bien (Exordium Parvum) soit, un peu plus charitablement, la transition du bien au mieux (Exordium Cistercii). 

Par rapport au but spécifique de ces documents, (obtenir l’approbation papale), trois autres thèmes sont visibles :

4. La nouvelle organisation est présentée comme une aventure viable et vigoureuse, vouée à un brillant avenir, en dépit des difficultés passées, 

5. Elle n’est pas semblable aux autres entreprises, et ne peut donc pas s’adjoindre à un corps déjà existant, 

6. L’approbation demandée, ne conduira pas, si elle est obtenue, à une violation des droits des autres. 

) Le Grand Exorde

Il s’agit d’un ouvrage polémique plus tardif qui décrit les même faits, son auteur, Conrad abbé d’Eberbach en 1221, est connu. Il vise à prouver, contre les bénédictins allemands surtout, que la fondation de Cîteaux n’a pas été un acte de désobéissance (9, p XII). En effet à la fin du XIIe siècle, après leur grande expansion, les Cisterciens sont sur la défensive. L’ouvrage est clairement orienté dans la direction d’une apologie claravallienne. Il a le grand intérêt de témoigner de ce que le corps des convers se révolte contre son statut séparé dans les monastères (9, p XIV). Ces deux points montrent que des tensions importantes se révélaient au sein de l’ordre.

On avait vu que la fondation de Tamié comporte aussi deux récits différents, les caractères relevés par M. Casey s’y retrouvent et cela indique que ces deux textes, n’ont pas la même fonction. Indirectement on voit que la fondation d’un monastère, même très petit comme Tamié n’est pas un fait neutre ou sans portée, la façon de présenter les faits est donc de la première importance. Ainsi le premier document de fondation de Tamié indique l’origine du don et signifie clairement que le monastère est reconnu par les seigneurs et les clercs du voisinage. Le deuxième document précise que les deux Comtes mitoyens du col n’avaient pas de vœu plus cher que la réussite de l’implantation. A vrai dire, on ne sait donc rien de leur date de composition mais que ces textes se soient trouvés dans les collections du sénat de Savoie signifie que le but avait bien, été atteint : ils faisaient foi.

c) La famille cistercienne et son époque

Né dans des conditions difficiles à reconstituer, Cîteaux sera un témoin important des transformations sociales et religieuses de l’époque. En effet, le XIIe siècle est une période riche et complexe où se produit une expansion économique : la population s’accroît, les cultures s’étendent, l’argent rare depuis la fin de l’empire romain recommence à circuler. Même si l’économie reste quasi exclusivement agricole, il s’ensuit une dépréciation des rentes, c’est le faire valoir direct pratiqué par les cisterciens qui assure des revenus (
, p 71). Et, G. Duby a montré à quel point les transformations du milieu naturel ont contribué à modeler les mentalités en amenant l’idée de progrès (17, p 184) qui ouvre à ce que l’on a appelé « la Renaissance du XIIe siècle » où s’interpénètrent culture, spiritualité et pouvoir :

(
L’histoire humaine cesse d’être regardée comme un processus de corruption inévitable, sa marche paraît désormais parallèle à celle de l’histoire du salut (
, p 185). Le rapport au temps n’est plus le même. Philippe Nouzille a montré à quel point dans la littérature cistercienne ce tournant est sensible (
, p 287).

(
C’est aussi l’époque où commence à apparaître autre vision de la femme dans le christianisme, le développement de la dévotion mariale en est un signe (17, p 124). Parallèlement, et ce n’est pas sans lien, les relations conjugales se transforment et on voit apparaître aussi les jeux de la « fine amour » avec la première édition du « Roman de la rose ». De même qu’elles étayaient la morale du mariage, les règles de la fine amour venaient renforcer la morale vassalique (17, p 82) fondamentale à cette apogée de la féodalité. Dans le domaine de la vie religieuse, parallèlement à l’émergence de la fine amour, on peut relever de profondes modifications des représentations de l’amour de Dieu. 

L’époque carolingienne avait été terne en matière de littérature spirituelle (
, p 29) beaucoup de clercs restaient peu cultivés. Le culte des saints avait pris une grande importance (ibid, p 27), les lectures préférentielles étaient l’Ancien Testament ou l’Apocalypse. Le XIIe siècle est aussi une période charnière de la spiritualité : avec une littérature riche et une spiritualité christocentrique, les Cisterciens seront même parmi les artisans d’un profond renouvellement. La perspective apocalyptique s’atténue, pour les Cisterciens le temps eschatologique est survenu (18, p 287), c’est aujourd’hui que se vit la rencontre. Leur spiritualité présente quelques caractères originaux :

) L’expérience 

C’est bien évidemment saint Bernard qui est cité en premier, en tant que grande figure du nouvel ordre. Si à cette brève description on ne peut guère associer d’autres auteurs, Guerric d’Igny, Aelred de Rievault, Isaac de l’Etoile, Adam de Perseigne ou Amédée de Lausanne, leurs noms doivent être cités comme témoignage de la diversité et de la vitalité spirituelle de l’école cistercienne du XIIe siècle. 

Bernard est un homme d’action et un théologien qui a agi sur son temps et eu encore une grande influence jusqu’à nos jours. L’acception du terme mystique par lequel on le désigne souvent doit être précisée car ses écrits expriment avant tout une pensée. Il se réfère beaucoup à ce qu'il nomme « l’expérience » et on connaît la description de grâces qu’il a éprouvé, données au sermon 74 sur le Cantique : « Je l'avoue : le Verbe est venu en moi, et bien des fois (…) D'où est-il venu en mon âme ? Où est-il allé en la laissant ? Par où est-il entré et sorti ? Même maintenant, je l'ignore, je le confesse ». Pourtant, dom Jean Leclercq (
 , p 84) a montré qu’ici Bernard reprend, presque mots pour mots, une homélie d'Origène : « Souvent, Dieu en est témoin, j'ai vu l'Époux venir en moi et y rester, puis s'en aller subitement : et je ne pouvais plus trouver celui que je cherchais… ». On aurait donc tort de prendre ces textes pour un récit historique, au sens que la science moderne donne à ce mot. Comme le montre encore Jean Leclercq sa pensée, contient, deux sortes d'éléments : une réflexion de l'intelligence qui cherche à comprendre sa foi et un recours à la vie personnelle, à laquelle est confronté ce qui est exprimé. Sa théologie n’est jamais pure spéculation. Le savoir n’est pas avant tout lié à une logique qui abstrait et progresse pas à pas. Il s’agit, selon l’expression de Duby « … d’une progression par sauts, de mot en mot, d’image en image, par métaphores, analogies, par reflets relancés de miroirs en miroirs, en un chatoiement comparable à celui du vitrail… » (17, p 109). Et, comme l’indique encore Jean Leclecq, « Elle garde quelque chose de l'obscurité de la foi, dont elle respecte le mystère » (20, p 85) car elle a la pudeur d’un grand amour. La théologie de Bernard est monastique : vécue et réalisée dans un quotidien qui n’est pas toujours brillant loin s’en faut, mais dont l’enjeu est d’intégrer trois termes fondamentaux de sa théologie (20, p 86) : l’expérience de l’homme pécheur, le Christ, aimé dans son humanité, en qui la miséricorde est venue au devant de la misère et sans qui le péché serait désespérant et enfin l'Église le lieu de la rencontre.

) Ascèse et travail

Le maître mot des Cisterciens est « simplicité », Wadell a montré que c’est un fil directeur de l’hagiographie cistercienne. Le moine admirable est celui qui, choisit résolument le dépouillement (
, p 7). Duby a montré que le propos des Cisterciens de travailler eux-mêmes leurs terres a contribué au profond renversement des valeurs du XIIe siècle. Ce n’était pourtant pas un propos délibéré car il s’agissait avant tout d’ascèse. Fidèles à l’esprit du contemptus mundi, ils s’astreignent au travail manuel mais en adoptant les innovations techniques de l’époque et en étendant sans cesse leurs domaines. Ils sont ainsi à l’avant garde du mouvement général de progrès et, plaçant le mystère de l’Incarnation au centre de leur méditation, ils contribuent, sans l’avoir cherché, à la réhabilitation du charnel (17, p 185). 

) Art ? 

Le sens d’un renouvellement de la dimension charnelle qu’ont montré les Cisterciens s’est manifesté de façon particulièrement nette dans l’architecture, mais aussi dans l’enluminure (
), domaine dans lequel le scriptorium de la maison mère a excellé et s’est montré novateur (
) et dans une liturgie renouvelée, dépouillée, où le chant devait « venir féconder le mot » (
, p 305). Là encore, l’uniformité n’a pas régné entre les maisons mais surtout, il est important de relever qu’il ne s’agissait pas « d’art pour l’art ». Le propos directeur de ces recherches était lié à l’orientation générale de la recherche cistercienne : refus des polychromies, harmonie des formes, jeux subtils avec la lumière, tout devait participer à un mouvement général de simplification et d’intériorisation qui fait une grande place à l’affectivité (8, p 139). 

) La bible cistercienne

La lectio divina fait partie des valeurs bénédictines que les Cisterciens chercheront à retrouver. Leur spiritualité sera donc liée étroitement à cette pratique, on a pu dire que saint Bernard « parlait Bible », plutôt que latin. L’expérience des Cisterciens va modeler profondément les choix de leurs lectures. C’est au XIIe siècle que la méditation sur le Cantique des Cantiques prend une place prépondérante par rapport à celle sur l’apocalypse. Ici, saint Bernard est évidemment à citer en premier (
) mais sur ce point ce qui est dit de lui peut l’être de tous les autres auteurs de Cîteaux. 

) L’amour et les lettres, 

Le choix du Cantique des Cantiques participera d’un courant très fort ; pour Duby, c’est dans les écrits religieux que se manifeste tout d’abord la profonde transformation du sentiment d’amour. La relecture de Cicéron par les Cisterciens contribue à un processus d’épuration et de progrès de la relation d’amour. L’autre, le partenaire de la relation trouve une place centrale (17, p 34) ; l’amour de Dieu et l’amour du frère trouvent une consonance nouvelle. De plus, un phénomène capital réapparaîtra avec la « réhabilitation du charnel » : les sens participent aussi à l’expérience spirituelle, comme en témoigne Guerric d’Igny : « …Si la foi naît de l’audition, elle naît bien plus facilement de la vision… Dieu dans sa volonté de s’accommoder de toute manière à notre faiblesse, après avoir rendu audible son Verbe nous l’a rendu visible aussi et même palpable… Mais encore perceptible au goût et à l’odorat. C’est ainsi, par toutes les portes des sens, qu’il s’est frayé un accès jusqu’à notre âme… Si, donc, il y a quelque frère parmi nous qui se trouve dans la tiédeur… qu’il aille à Bethléem et qu’il contemple Celui que les anges désirent contempler, le Verbe de Dieu que le Seigneur nous a montré, qu’il se représente en esprit en quel état la Parole divine vive et efficace gît là dans une crèche… » (5e sermon pour la Nativité § 2 
, p 225). 
Ce bref panorama nous a permis de situer le contexte culturel, économique et spirituel de la naissance de Cîteaux qui a marqué la société de son temps d’un poids considérable. C’est dans cette spiritualité de l’intériorité qu’ont été formés Pierre I et Pierre II, fondateurs de Tamié, leurs choix en seront marqués. Nous nous intéresserons maintenant à ce deuxième Pierre.

2 Pierre II

Qui est cet homme cité dans la charte de fondation et qui restera comme abbé ? 

Né à saint Maurice-l’Exil en Dauphiné, moine de Bellevaux, de lui, nous n’avons qu’un seul écrit : la lettre où, devenu évêque il partage ses biens en prévision de sa mort, et qui montre un engagement réformateur souvent cité (
, p 20)  : "Dès que, malgré mon indignité, je fus mis en possession du siège de Tarentaise, j'ai longuement, intensément, réfléchi en moi-même, cherchant comment instituer dans cette Eglise de Tarentaise un clergé selon l'idéal de la primitive Eglise" (Gallia christiania, t. XII, col 379, 383, cité par (4 p 15). De lui, on connaît encore un fait important : lorsque Frédéric Barberousse fait élire un antipape en face d’Alexandre III, même entouré d’archevêques dévoués à l’empereur, il est du petit nombre qui refuse de le suivre, sa position est connue dès 1160 (
, p 212). Or, la situation géographique du diocèse (sur un des principaux passages alpins, avec deux suffragants dans une situation similaire à Aoste et Sion) lui donnait un poids particulier, il saura se maintenir en face de Frédéric et sera même un des grands négociateurs de la chrétienté (27, p 52). Pierre II meurt au monastère de Bellevaux (diocèse de Besançon) en mission pour Alexandre III, en 1174, l’année où Barberousse intervient contre le Comte de Savoie pour l’obliger à rejoindre son parti. Ces quelques faits témoignent d’une ferme détermination, à une époque où ce sont les évêques qui reprennent le propos de réforme grégorienne. A sa mort, Pierre II sera canonisé par Alexandre III qui s’appuyait sur une biographie rédigée par le biographe de saint Bernard, Geoffroy d’Auxerre (
), Abbé d’Hautecombe, qui l’avait bien connu. Ayant choisi une vie de retrait du monde il aura eu des contacts étroits et répétés avec des rois et des empereurs mais d’abord avec les représentants de l’aristocratie locale, Amédée III Comte de Savoie en particulier.

3 Le Comte de Savoie

On a parlé de la légende d’une bataille, de fait le site de Tamié, situé à la limite des comtés de Savoie et de Genève, des diocèses de Genève, Moutiers et Grenoble a constitué une zone tampon. Terryl Kinder a montré que cette situation était fréquente (8, p 80). Cette position géographique pouvait même être très importante dans le contexte politique complexe du début du XIIe siècle où naissait la maison de Savoie et où s’affirmait la réforme grégorienne. 

a) Une unité politique régionale à la fois persistante et fragile (
, 
)
En 443 de la fusion des chefs de guerre burgondes et des latifundiaires romains une nouvelle aristocratie émerge en Sapaudia, c’est la fin de l’ordre public antique et la naissance d’une aristocratie fondée sur le sang et d’une identité régionale qui survivra jusqu’aux royaumes des IXe et Xe siècles. 

La conquête franque fut à l’origine d’un nouveau royaume de « Bourgogne » mais en 739, Charles Martel était maître de la Bourgogne et de la Provence. Cependant, l’empire carolingien fut vite déstabilisé et dès avril 879, le Comte Boson se fit couronner roi de Bourgogne à Mantaille. Isolé par les derniers carolingiens, il n’aura guère d’autorité au delà du Viennois et du Lyonnais. En janvier 888, dans l’abbaye de Saint-Maurice, Rodolphe, de la famille des Welfs, se proclama roi de Bourgogne transjurane, au Nord. En 912, son fils Rodolphe II lui succéda mais dut accepter la tutelle ottonienne. En 937, Otton Ier envahit la Bourgogne, et ramena en Germanie, le jeune Conrad, fils et successeur de Rodolphe II. Puis au terme du conflit qui l’opposa de 939 à 942 à Otton Ier, Louis IV de France céda le royaume de Bourgogne bosonide à Conrad. Le domaine royal réunissait le Viennois et la Bourgogne transjurane. Ce royaume avait une organisation politico-ecclésiastique très proche de la structure de Reichskirchensystem de l’Allemagne ottonienne du Xe siècle. Le roi contrôlait des abbayes en se réservant l’abbatiat laïc, comme à Saint-Maurice d’Agaune et au-delà de ses possessions propres (vallée d’Aoste, Valentinois), il contrôlait les nominations épiscopales. Pour l’essentiel, les honneurs fondamentaux demeuraient les cathédrales et les abbayes. Les honneurs comtaux du royaume rodolphien étaient viagers et ne se définissaient pas comme des pouvoirs territorialisés. A l’exception des comtés de Provence et de Bourgogne transjurane, la royauté avait contraint les grandes familles à se structurer en parentèles, autour des détenteurs des sièges épiscopaux et des parents immédiats du roi. Au Xe  siècle, le pouvoir des clercs s’accrut, lorsque la monarchie concéda la perception de taxes aux évêques et abbés, l’évêque de Tarentaise devient Comte en 996 (39, p 358). 

Puis, dans la seconde moitié du Xe siècle, par une série d’alliances croisées, les Ottoniens se lièrent étroitement aux Rodolphiens. Sous Rodolphe III (993-1032), fils et successeur de Conrad, ils commencèrent à intervenir directement dans le royaume. Après l’an mil, le roi perdit l’habitude de réunir en conciles les évêques bourguignons qui se placèrent directement sous l’autorité ottonienne, comme le firent les archevêques de Lyon et de Tarentaise et les évêques de Genève et de Lausanne en 1007, en participant au concile de Francfort. 

b) La montée des Comtes de Savoie

La principauté savoyarde se construit au début du XIe siècle. Humbert, fondateur de la lignée comtale, apparaît pour la première fois dans une charte de l’an mil. Selon un modèle très carolingien, il doit sa réussite à son roi. Dans les années 1020-1040, sa puissance manque encore de cohérence territoriale et reste fondée sur le contrôle de terres, de droits et d’hommes situés dans les régions les plus diverses de l’ancien Royaume. Mais il appartient à une famille épiscopale : son frère est évêque de Belley et ses cousins Burchard et Anselme respectivement archevêque de Vienne et évêque d’Aoste. Avec ces appuis Humbert commence son ascension sociale en recevant peu avant 1003 le titre de Comte (mais jusqu’aux XIe et XIIe siècles, le Comte n’est qu’un seigneur parmi d’autres). En 1011, sa sœur Ermengarde épouse Rodolphe III, qui lui donne un douaire, en particulier autour d’Aix-les-Bains et de la combe de Savoie. Ces terres royales passèrent vite à Humbert. Au début des années 1020, il s’implantait dans la vallée d’Aoste et en Valais en faisant élire deux de ses fils sur les sièges épiscopaux. Il put surtout entrer en contact avec la cour impériale, dont il devint dès 1016 l’un des principaux soutiens en Bourgogne. La royauté bourguignonne ne résista pas à l’essor conjugué de l’empire et des familles épiscopales, après 1020, elle ne contrôlait plus que le pays de Vaud et le Chablais. 
En 1032, Rodolphe III mourut en laissant sa couronne à l’empereur Conrad le Salique. Refusant de se soumettre, une partie de l’aristocratie bourguignonne, menée par le Comte Gérold de Genève fit appel au Comte Eudes II de Blois, fils d’une sœur de Rodolphe III. Principal partisan de l’empereur, Humbert dut fuir en Germanie puis en Italie, où il prit la tête de troupes impériales. En 1034, tandis que Conrad s’avançait par le Nord, Humbert entrait par la vallée d’Aoste et le col du Grand-Saint-Bernard. Leurs armées se rejoignirent à Genève. Conrad triomphait mais Humbert mettait aussi la main sur la Maurienne et peut-être la Tarentaise (32, p 19). Intégrée dans l’Empire, la Bourgogne perd son caractère d’Etat centralisé : dans le Pays de Vaud, l’autorité politique se morcelle, dans le Genevois, le Bugey et la Combe de Savoie, les Comtes deviennent les référents politiques et récupèrent la majorité des pouvoirs, des abbayes et des terres du roi. Leurs dynasties coordonnent les autres seigneurs locaux qui leur prêtent hommage et reçoivent d’eux terres, hommes et droits en fief. Sans jamais devenir rois, Humbert et ses successeurs sont les nouveaux puissants. Progressivement, du XIe au XIIe siècle, ils renforcent leurs pouvoirs : maîtres de la région de Belley, puissants en Viennois, en Maurienne, en Chablais et protecteurs du Bas-Valais en tant qu’abbés de Saint-Maurice. En outre, ils développent des liens transalpins après le mariage d’Odon, fils d’Humbert, avec l’héritière des marquis Arduinides de Turin, en 1046. En quelques décennies la Vallée de Suse tombe sous leur coupe. Au XIIe siècle, ils sont très actifs en val d’Aoste. 

En 1132, année de la fondation de Tamié, Amédée III n’est plus simple Comte, mais "Comte de Maurienne et marquis en Italie". Du XIIe  au XIIIe  siècle, les Comtes de Maurienne-Savoie ne cesseront de mieux contrôler les vallées et les cols, d’accroître leurs domaines et de s’étendre vers le Piémont, la Bresse et le pays de Vaud. 

c) Les conséquences de la réforme grégorienne

On l’a vu, aux environs de l’an Mil, les évêchés sont des relais royaux et le monastère de Saint-Maurice d’Agaune a une place centrale. Mais avec le morcellement du pouvoir Evêchés et monastères sont liés aux seigneurs et d’abord aux Comtes (Humbertiens, Comtes de Genève) : Saint-Maurice échoit aux Humbertiens qui recherchent toujours l’appui de l’Eglise : ils fondent des chapelles, protègent des monastères (
, p 20), et cherchent à s’entendre avec les évêques. En contrepartie, prêtres, moines et évêques, prient pour leurs donateurs et intercèdent en leur faveur dans ce monde et dans l’Au-delà. Cependant, en même temps qu’avait lieu cette montée en puissance des Comtes de Savoie, l’Eglise se réformait :
· La stabilisation du réseau paroissial est presque contemporaine de l’essor seigneurial, le processus commence au XIe siècle (27, p 78). 
· Entre le XIe et le XIIe siècle les ordres monastiques nouveaux apparaissent : Cisterciens, Chartreux (la Grande Chartreuse est fondée en 1084), chanoines Prémontrés. De plus, en Savoie, les seigneurs régionaux soutiennent eux aussi la fondation de monastères : les Allinges à Aulps, les Féternes à Abondance, les Faucigny à Chamonix, et donc les Chevron à Tamié. Pour une part, ils reproduisent au niveau religieux la tendance générale à la localisation des centres du pouvoir (17, p 192) dont les Cisterciens ont abondamment profité. Ces ordres nouveaux ont obtenu des statuts qui les rendent plus indépendants et auront une évolution différente : les liens préférentiels, carolingiens, sont mis en question, la distance qui sépare les pouvoirs laïques des clercs s’accroît. Les lignages de seigneurs ne peuvent plus placer leurs membres à la tête des fondations ni le Comte ou le prince considérer évêques et Chapitres comme des relais de leurs stratégies. La protection seigneuriale sur les monastères ne disparaît pas (pour les Comtes de Genève en particulier), mais elle est plus complexe. 
· Enfin, l’Eglise pontificale assume un rôle politique autonome, qui peut très bien être en porte-à-faux par rapport à l’Empire, aux royaumes ou aux principautés. Ainsi, Guy (
), futur Calixte II, ami des Cisterciens, s’était montré un grégorien intransigeant lorsqu’il était évêque de Vienne et n’avait pas hésité à excommunier Henri V. Au XIIe siècle le Pape pèse toujours plus sur l’élection des évêques qui n’ont pas que des intérêts communs avec les seigneurs (27, p 34, 41, p 42). La Savoie médiévale est surtout un monde rural voisinant avec de grandes cités frontalières : Lyon et Grenoble, Genève, Lausanne et Sion, mal contrôlées par les Comtes qui devront passer des accords écrits avec les évêques (en Maurienne, Tarentaise et à Genève et Lausanne). En Savoie, le pouvoir des Comtes et des autres seigneurs est surtout rural, sur leurs terres et autour des châteaux, leur grande préoccupation est le contrôle des passages alpins.

En 1132, au cœur de cette période de transition, deux acteurs de la région pouvaient donc avoir envie de consolider leur position face à Amédée III : l’archevêque de Tarentaise et le Comte de Genève. Le premier voyait son autorité progressivement rognée et manquait aussi d’appuis en milieu rural. Le deuxième voyait un rival soutenu par l’empereur étendre ses domaines. L’établissement d’une zone tampon pouvait donc se révéler intéressante, en particulier pour Amédée de Genève qui voyait le moyen de retirer à son voisin la domination sur un col (on verra qu’il s’agissait d’un possible point de passage), en surplomb par rapport à ses possessions (
). On peut donc relire le deuxième document de fondation de Tamié  : le Comte de Savoie est supposé être à l’origine de l’idée de la fondation mais en dehors de ce grand désir il ne se montre pas généreux à l’excès (voir la description du domaine). Pourtant, Amédée III avait soutenu la fondation d’Hautecombe et de plusieurs autres monastères (32, p 20). Le Comte de Genève, lui, est dit accepter joyeusement la fondation. L’inventaire publié par Bernard (3, p 221-6) le montre plus empressé à offrir des exemptions de taxes et des terres. On sait qu’il a souvent cherché à compenser ses difficultés avec les évêques en s’appuyant sur les monastères qu’il dotait (27, p 34). Mais cette fois, il se peut que la Providence qui « veillait à l’extension de l’Ordre Cistercien » ait aussi veillé à lui assurer une séparation avec des voisins entreprenants et à faire tenir ce terrain par une institution de non combattants. Le Comte de Savoie perdait, lui, une occasion d’exercer un contrôle du trafic sur la route d’un col. 

B Le domaine de Tamié

1 Des terres

1. Le premier document de fondation commence par faire état d’un patrimoine : l’évêque décide d’une implantation et obtient une terre de seigneurs locaux. Tout se joue donc au sommet de la hiérarchie sociale. Les transactions avaient pour but de constituer un capital foncier pour faire vivre la communauté. De nombreux lots de terres ont été donnés en 1132 (3, p 221), mais il semble qu'il n'y avait pas d'ensemble suffisant pour en vivre. Il fallut donc acquérir d’autres terres, en particulier de l'autre côté de la chaîne de l'Epine, dans le Bugey savoyard. On a vu que des terres furent données également par les Comtes de Genève. 

2. Les terres viennent d’une famille de seigneurs locaux. Le Comte de Savoie n’est pas nommé dans le premier document et s’il est nommé dans le deuxième il n’est pas fait mention de dons de terres. 

3. Le premier document parle d’exceptions qui concernent « certains fiefs, maisons et fermes qu’ils occupaient » : ces quelques mots sont importants :
·  MAISONS : le lieu était donc autre chose qu’un désert désolé
·  FERMES : le lieu était déjà cultivé. De plus, l’abbaye de Tamié était prévue pour une vingtaine de moines qui chantaient l'office sept fois par jour et n’avaient que peu de temps pour l'étude et les travaux hors du monastère. Le tableau romantique peint par de pieux hagiographes (les moines défricheurs et civilisateurs) n’est pas réaliste. Les frères convers secondaient les moines de chœur, spécialement dans les exploitations agricoles éloignées. Ils furent nombreux dans les premières années. 
·  FIEFS : il s’agissait de terres domaniales et non de bois abandonnés, l’idée qu’il puisse s’agir, au XIIe siècle, d’un repaire de brigands n’est pas fondée. 

2 Un désert en montagne (31)

Le site devait permettre de faire vivre une communauté. Exploitées depuis plus d’un millénaire (activité minière et pastorale), les hautes terres alpines maintiennent, pendant tout le Moyen Age, une forte continuité de peuplement (31, 
, p 105). L’essor démographique et agricole du XIIe siècle, et le radoucissement climatique favorisant les défrichements. Au dessus de 600-700 mètres, l’organisation du paysage obéissait à une double opposition :

- entre l’espace mis en valeur (le "plan") et l’alpage demeuré inculte (les "monts") ;
- entre le versant exposé au sud ou au sud-ouest (l’adret) où sont villages, champs et alpages, et l’autre versant ("revers" ou "envers") où sont prés et forêts. 

Cette organisation du sol favorise l’essor d’une agriculture plus diversifiée qu’en plaine. Longtemps, les exploitants de montagne ont été les paysans et les éleveurs mais l’essor de la seigneurie et la localisation du pouvoir les rapprochent des centres de pouvoir : l’autonomie de leurs exploitations diminue, terres et bois, prés et alpages sont maintenant aux mains des seigneurs laïcs et monastiques. En fait, les monastères fondés au XIe et au XIIe siècle dans le haut Chablais (Aulps, Abondance) et dans les Bauges (Aillon, Tamié), dans le massif des Bornes (Entremont) ou en Chartreuse doivent être considérés avant tout comme des gestionnaires de l’existant (31, 
, p 49 ; 27, p 71). Les moines entretiennent et agrandissent les anciens alpages royaux et communautaires, ils les équipent en granges et en étables, ils rationalisent les méthodes d’élevage et de fabrication du fromage mais ils ne créent pas beaucoup : la majorité des alpages est en activité depuis longtemps. Il est peu probable qu’à Tamié les choses se soient passées autrement : on l’a vu, les terres données aux moines étaient déjà construites et exploitées, au moins en partie. On a beaucoup dit que les Cisterciens ont été des défricheurs. De fait, à la différence des prieurés clunisiens établis un ou deux siècles plus tôt, dans des zones isolées mais encore favorables à l'établissement de cultivateurs, les Cisterciens durent souvent s’implanter dans des zones jugées insalubres (8, p 79). Le site de Tamié est bien représentatif de cette particularité cistercienne : le vallon est exposé au Nord, au "revers", sans un radoucissement du climat (
) il n’aurait sans doute pas pu héberger une abbaye. Pourtant les études les plus récentes montrent que les moines sont souvent arrivés après des pionniers à propos desquels la documentation est succincte. On a même plusieurs exemple d’installation de monastères sur des terres occupées par des paysans dont les Cisterciens ont racheté le droit d’exploitation, en faisant parfois déménager des villages entiers (
, p 159 ; 19, p 94). Ils firent peu pour augmenter la superficie des terres cultivées en Europe (36, p 156), en revanche ils furent des gestionnaires et des exploitants efficaces. 

3 La question des routes

1) Les routes (27, p 79 ; 31)
La Savoie est une région de passage plusieurs routes ont une grande importance : celles des cols du Grand-Saint-Bernard, du Mont-Cenis et du Petit-Saint-Bernard. Entre 814 et 825, Louis le Pieux ordonna la fondation d’un hospice sur le Mont-Cenis "pour l’accueil des pèlerins". En réalité, pour lui, cette route, nouvelle, était surtout une route militaire. En 877, Charles le Chauve meurt en Maurienne, au retour d’une expédition italienne. Dans le courant du XIIe  siècle, les Comtes de Savoie modifient en leur faveur le paysage routier des Alpes occidentales. Les routes qui portent aux deux cols les mieux contrôlés par la famille, le Grand-Saint-Bernard et, surtout, le Mont-Cenis, assurent leur suprématie commerciale et militaire, le Petit-Saint-Bernard perd de l’importance. Le contrôle des vallées, des cluses et des cols alpins, les taxes et redevances perçues sur leurs péages des deux côtés des Alpes (Avigliana, Montmélian, Bard, Pont-de-Beauvoisin) leur procurent des surplus monétaires importants. Aquitains et Provençaux, traversaient les Alpes au col du Mont-Genèvre mais le trafic commercial entre la Francie et l’Italie continuait à emprunter la route du Grand-Saint-Bernard. Or, une fois la Combe de Savoie traversée, le voyageur qui allait de Milan à Annecy et Genève par les cols du Mont-Cenis ou du Petit saint Bernard, avait deux possibilités. L’une était de longer l'Arly à flanc de coteaux par Marthod, Thénésol, Ugine et Faverges (étape connue depuis l’antiquité), l’autre était d’emprunter le col de Tamié ce qui en faisait peut-être un lieu de passage. Ainsi, cinquante ans après la fondation, Geoffroy, biographe de Pierre de Tarentaise trouvait-il l'emplacement difficile, sur un passage fréquenté (29, p 9). 
2) Son utilisation
On manque toutefois de documents attestant de l’existence de la route mais le tracé de la vallée, par Ugine, n’est pas moins incertain (38, p 20). A l’inverse, que cette route n’ait pas existé est peu probable : au minimum, il devait exister un passage reliant le Col à chacun des deux versants. Même s’il ne s’agissait pas, comme l’affirme Garin (2, p 17) de l’axe principal, une route passait sûrement près de l’abbaye, drainant peut être une part du trafic mais on ne sait pas quel itinéraire était privilégié à telle ou telle époque. L’utilisation de la route du col a pu augmenter avec le radoucissement du climat. En effet, cette période correspondait à l'optimum climatique médiéval qui dura de la fin du VIIIe siècle jusqu'au début du petit âge glaciaire (environ 1300-1850 apr. J. -C. ), avec toutefois une brève crue des glaciers vers 1100. La période qui nous intéresse se situe au moins partiellement dans cet « optimum médiéval » où les glaciers reculent, l’enneigement est moindre et les froids moins intense. Il est donc tout à fait possible que la route du col soit devenu plus fréquentée parce que facile à utiliser. Elle avait un dénivelé assez faible, culminait à 900 m seulement au lieu de 2000 m au Mont-Cenis, et elle évitait les marécages entre Faverges et Ugine. La fréquentation du vallon a pu être assez intense au XIIe siècle. La création d’un abri par saint Pierre de Tarentaise pouvait donc présenter un grand intérêt. 
3) Un hospice ?
Cela n’était pas un cas isolé, au XIIe siècle, on constate de profondes modifications dans l’exercice de la charité. Après la réforme grégorienne il y a déjà un glissement significatif : l’attente du juge suprême cède la place à un désir de construire dés ici-bas le Royaume de Dieu sans attendre la cité de Dieu eschatologique que présente Augustin (19, p 61) et de fait, à cette époque, le souci du service des plus pauvres change radicalement : des congrégations religieuses destinées à la bienfaisance (comme les Antonites, fondés en 1095) apparaissent (19, p 118), des confréries s’installent le long des routes de pèlerinage. L’idée d’aumône donne une place à la charité des laïcs et devient un devoir de justice (19, p 121). Toutefois 7 raisons principales laissent penser que l’hypothèse d’une installation de l’Abbaye à cet endroit en vue d’ouvrir le refuge n’est pas une hypothèse plausible :

1) Au col du Mont-Cenis comme au Grand et au Petit-Saint-Bernard, l'hospice était installé au bord de la route. A Tamié, la route romaine partant de Conflans restait probablement sur le côté Est du vallon, comme l’indique une carte de 1730. L'abbaye fut construite sur le côté Ouest à distance du col et pour l’atteindre, il fallait descendre dans le fond du vallon puis remonter. La route allait droit, l’embranchement de l’abbaye partait perpendiculairement, en traversant un ruisseau aux deux extrémités : Sud/amont et Nord/aval. Sur la carte de 1730, l’embranchement reste perpendiculaire. Si l'abbaye avait été un hospice créé pour l'aide aux voyageurs, la route principale serait passé à proximité. De plus, avec la fréquentation, l’angle du croisement vers l'abbaye serait devenu de plus en plus aigu, jusqu'à atteindre un minimum. 

2) La situation retenue pour le monastère si elle n’était pas la plus favorable pour les voyageurs permettait, en revanche d’utiliser au mieux les ressources hydrauliques du vallon. On sait que dans ce domaine les Cisterciens ont su réaliser des aménagements considérables comme à Fontenay, Obazine, Fontfroide par ex. (8, p 83). 

3) Les Cisterciens cherchaient toujours des zones désertiques. On aurait là une exception qui n’a jamais été cité nulle part à propos de monastères cisterciens : on a des exemples de monastère fondés sur des routes commerciales pour servir d’étapes mais ils n’étaient pas Cisterciens, (19, p 109). De fait les Cisterciens n’ont pas connu l’uniformité absolue qu’on leur a prêté par la suite mais leur propos était tout de même celui d’un strict retrait du monde avec, on l’a vu, une spiritualité fondée sur l’intériorité comme lieu de vérité. Pierre I, premier Cistercien évêque, était de la génération fondatrice, probablement membre du groupe issu de Molesme. Il est peu probable qu’il ait pu désirer un monastère de son Ordre pour tenir un hospice. 

4) Geoffroy d’Auxerre précise que la fréquentation du col représentait un défi pour saint Pierre qui devait réussir l’implantation. Il le fit en se montrant, par surcroît, serviable pour les voyageurs mais Geoffroy ne dit jamais que le but de la fondation était là. Au contraire en relatant l’abandon de son évêché par saint Pierre et sa fuite au monastère Cistercien de Lucelle, diocèse de Bâle, (29, p 25), il montrait son souci de chercher à nouveau le désert et l’isolement. De plus quelques lignes après avoir parlé du refuge, il affirme que l’acheminement de vivres au monastère était difficile. L’aide aux voyageurs était donc plus une preuve de charité, un trait de caractère de saint Pierre II valorisé là qu’un projet délibéré. Il faut d’ailleurs noter que la place réservée à Tamié dans sa biographie est succincte. Mais, conformément à la tradition bénédictine, il est probable que les pauvres ont pu obtenir des secours au monastère, c’est ce qu’affirme Bernard (3, p 21) à partir d’une exonération fiscale de 1191 accordée « parce que les moines ont coutume d’accueillir les pauvres » (
). Ainsi, l’institution du Pain-de-Mai (
) établie à Moûtiers par l'ancien abbé de Tamié a pu commencer à l'abbaye. 

5) A aucun moment ce projet n’est cité dans les documents de fondation dont nous disposons. Il n’en est jamais fait mention non plus dans aucune des 18 requêtes retrouvées par Burnier. Elles étaient adressées par les moines aux Comtes de Genève et de Savoie pour se plaindre de voir leurs franchises fiscales mises en cause par des seigneurs du voisinage. Il n’y a aucun doute que les plaignants auraient fait valoir la servitude d’accueil des voyageurs à l’appui de leurs demandes. 

6) En 1486, l’abbé de Balerne est commis par le chapitre général pour assurer la visite des abbayes cisterciennes de Savoie, voici ce qu’il écrit à propos de son passage à Tamié : « Nous nous rendîmes au monastère de Tamié et alors que nous (en) étions à 2 lieues, le cellérier et le prieur vinrent à notre rencontre. Le prieur nous pria instamment de ne pas aller plus loin car ils n’avaient ni vin ni pain ni quoi que ce soit d’autre pour nous accueillir et aussi nous avions peur des hommes d’armes. Si grande est la pauvreté en ce monastère, en raison du très grand procès qu’eut le seigneur abbé avec ses compétiteurs que, tant de la part de ces même compétiteurs (qui détruisirent et enlevèrent tout) que de l’abbé lui-même pour défense de sa cause, le monastère es est réduit à une misère extrême : ils n’avaient pas même le quart de leur contribution ! » (
, p 198). On peut remarquer qu’il est impossible de recevoir des voyageurs. Chose étrange pour un hospice. Ce point aurait au minimum du être relevé comme une anomalie. 

7) Après l’adoption de la réforme de Rancé, un dessin de 1710 représentant l’ancien monastère ne montre pas de bâtiment d’hôtellerie et à la construction du nouveau monastère l’aile de l’hôtellerie sera terminée dans les derniers aménagements (6 p 58) alors que Tamié est dit avoir un accueil délicat. Il paraît donc clair que l’accueil, s’il était bien pratiqué, selon la tradition, n’était pas la justification du monastère. 
En 1865, quand E. Burnier a écrit la première Histoire de l'abbaye, le souvenir de la présence des moines de Tamié au Mont-Cenis (voir annexe) était encore très vivant. En transposant le même projet à la fondation de Tamié 700 ans plus tôt, il interprétait la biographie écrite en 1183 par Geoffroy d’Auxerre, à l’apogée de Cîteaux, où l’auteur avait tenu à montrer en saint Pierre II un homme proche des pauvres. Mais rien ne semble justifier la fondation du monastère pour le soin des voyageurs au col de Tamié.

4 Une limite entre deux diocèses

Le col de Tamié appartenait-il au diocèse de Tarentaise ? Les avis divergent et on manque de documentation. Broise, dans l’histoire de la châtellenie d’Ugine, (
, p 17) indique des limites à ce point précis mais les contours des diocèses ont été disputés (
, p 349). En 996 quand l’archevêque devient Comte de Tarentaise, Plancherine, paroisse de Tamié, et d’autres en combe de Savoie appartiennent au diocèse de Grenoble (
, p 59 ; 
, p 42). En 1132 et 1171 elles font parties de la mense du chapitre de Moûtiers. Le choix de Tamié pour installer l'abbaye a-t-il provoqué la modification des limites diocésaines ? A moins qu’il ne se soit agi avec cette abbaye de mettre une borne stable sur un territoire disputé depuis longtemps, comme on le pense aussi du prieuré de Cléry, à 10 km au Sud de Tamié, en Combe de Savoie. 

On retrouve bien ici le caractère noté avec les documents sur la naissance de Cîteaux : les polémiques sont lissées, tout se passe selon le plan divin, en apparence, mais cela n’exclue absolument pas l’utilisation de la diplomatie. En particulier le choix d’Amédée d’Hauterive, convers de Bonnevaux, comme témoin est un bon exemple d’appel efficace à une autorité reconnue (
).

IV CONCLUSION : 

A Tamié, les moines arrivèrent le 16 février 1133 de l’abbaye de Bonnevaux en Dauphiné. La fondation était dès lors terminée.

Pour introduire la lecture de cet événement, on avait douté de la pertinence de certaines interprétations, elles avaient pourtant posé de bonnes questions.

 La légende d’une bataille souligne la position de Tamié entre plusieurs territoires (comtés de Savoie et de Genève, diocèses de Genève, de Grenoble, de Tarentaise et, non loin, diocèse de Maurienne), fait qui ne semble pas anecdotique. 

 Les Cisterciens n’ont pas défriché, mais ils ont été de bons gestionnaires et surtout il travaillaient eux-mêmes leurs domaines. Puis, avec, avec la baisse du recrutement des convers au XIIIe siècle (36, p 170), il fallu faire exploiter les terres par des fermiers et l’acquisition d’un domaine important au fil des siècles (1, p 221-6) n’a pas empêché les difficultés économiques. 

 Une des difficultés rencontrées par les Cisterciens sera l’image de grands propriétaires liés aux seigneurs et indifférents à leur entourage qu’ils découvriront lors de l’échec des prédications contre les cathares. En présentant saint Pierre de Tarentaise comme homme de compassion attentif aux voyageurs et aux pauvres dès sa présence à Tamié, Geoffroy d’Auxerre témoigne d’un début de prise de conscience de ce fait.

On vérifie encore (
, p 104) la remarque de Locatelli : comprendre la fondation d’un monastère demande de s’intéresser au contexte dans son ensemble pour situer les lignes de tension entre lesquelles l’institution se positionne. 

Il paraît donc raisonnable de retenir un triple propos dans la fondation de Tamié :
 réformer l’Eglise : Pierre I, abbé d’un monastère engagé dans un Ordre neuf à la spiritualité florissante et en pleine expansion a été pour le diocèse l’initiateur d’un renouveau. Avoir un monastère de son Ordre dans le diocèse était certainement pour lui obtenir un soutien spirituel de la part d’hommes fervents et loyaux avec lui. 

 Stabiliser les limites du diocèse en évitant à l’évêque d’avoir à régler les chicanes territoriales. Là encore Pierre I semble avoir eu une politique bien organisée. 
 Contribuer à la stabilité politique : les Comtes de Genevois étaient bien sûr les premiers intéressés, de même que les seigneurs de Chevron qui voyaient leur position consolidée dans le comté, de même enfin que l’évêque de Tarentaise.

Même si on n’a pas de raison de douter de ce que Tamié ait effectivement accueilli des voyageurs, le propos fondamental des premiers Cisterciens n’était pas celui là. En fait, Cîteaux a participé à la richesse de son siècle (culture, spiritualité, nouvelle place du travail) mais aussi à ses limites. Dans la société, les Cisterciens ont eu à se situer en face des seigneurs et malgré sa richesse, cette proposition de sanctification était peut-être encore en deçà des attentes d’une partie du monde laïc (19, p 127). On a parlé de reconstitution dans les cloîtres des clivages de la société (19, p 126), on l’a vu, des tensions de ce type sont apparues chez les Cisterciens à la fin du XIIe siècle. En fait, depuis l’époque carolingienne la séparation entre le clergé et le peuple est sensible, clairement signifiée dans la liturgie (19, p 16). La segmentation sociale recoupe celle de l’Eglise. A l’apogée de la féodalité, où se consolide l’imaginaire des 3 ordres le monachisme Cistercien tout clérical qu’il soit aura cette originalité que des hommes qui prient soient aussi des hommes qui travaillent. On a vu que leur souci ascétique, leur relecture des auteurs classiques et leur christocentrisme radical (partagé, d’ailleurs, avec les chartreux dont ils sont proches) donneront aux Cistercien un impact déterminant sur la vie de l’Eglise de leur temps, ces services là, s’ils sont moins visibles n’auront pas été moins grands. Mais, de fait, avec l’essor des villes au XIIIe siècle, l’apparition des ordres mendiants et le développement d’une théologie plus spéculative ce monachisme sera en recul. Il aura apporté une contribution décisive à la spiritualité occidentale et la prise en compte de l’expérience intime de la personne trouvera une nouvelle pertinence quand la subjectivité posera de nouvelles question philosophiques, Descartes, Pascal et Rancé sont contemporains, ce n’est pas un hasard. 
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Annexe 1 La fin du premier Tamié
L'histoire du demi-millénaire qui sépare la fondation du milieu du XVIIe siècle est assez mal connue, faute de documents. Tamié, cependant, eut peu à souffrir de la commende. Plusieurs mentions ont été conservées d’une assistance aux pauvres, entre autres lors de l’incendie de la ville de Faverges au XVIIIe siècle et plus ordinairement, à différentes fêtes, chaque année. 
En 1486 le visage de Tamié n'était pas très reluisant, cette situation est conforme à ce que l’on sait des monastères européens à la fin du Moyen Age (43, p 216 ; 37, p 158). La situation économique n’était pas plus brillante. Les convers étant moins nombreux, les alpages furent donnés en albergement aux paysans (34, p 50). Incapable de faire valoir soi-même ses terres, Tamié, comme tous les monastères, connaissait la crise qui dans tout l’occident bouleversait les fortunes (
 p 217). Avec l’évolution, il a fallu diversifier les sources de revenus, ce fut le cas avec l’introduction des Forges. L'élan spirituel, la discipline interne se relâchèrent à certaines périodes, l'office divin ne fut pas toujours convenablement chanté (6, p 27-28). A la Contre-Réforme, saint François de Sales n'était guère optimiste sur l'état de la communauté. Dans une lettre de 1603, il notait pour le nonce à Turin : "Il est certain que le relâchement de tous les monastères de Savoie, excepté ceux des chartreux, est tellement invétéré qu'un remède ordinaire ne suffirait pas à les assainir…". À la fin de cette période une description des bâtiments lors de la visite-saisie de 1659, après plusieurs années d’un abbatiat réformateur, pourtant, faisait craindre le pire. 

Des tentatives de réforme se firent jour mais elles eurent souvent du mal à s’imposer (43 p 225). Dans les abbayes cisterciennes les plus célèbres furent entreprises au XVIIe siècle par l'abbé de Rancé, en 1664, à la Trappe et par dom Eustache de Beaufort, en 1666, à Sept-Fons. L’introduction de la réforme de Rancé à Tamié, en 1677, fut l'œuvre de dom Jean-Antoine de la Forest de Somont, abbé de 1659 à 1701, aidé par son cellérier, dom Jean-François Cornuty, devenu abbé à son tour jusqu'en 1707 (6, p 55). La communauté de la Trappe soutint Tamié dans son effort de réforme en envoyant plusieurs frères. Le retour à plus de régularité se concrétisa par la construction des bâtiments actuels (1679-1703 environ). Pendant tout le XVIIIe siècle Tamié a connu une ferveur qui contrastait avec le relâchement des abbayes cisterciennes de Savoie. La période la mieux étudiée va de 1707 à 1727, alors que dom Arsène de Jougla était abbé (6, p 56).

En 1789, dom Gabet est élu abbé. Trois ans après, les armées révolutionnaires françaises envahirent la Savoie et les lois instituèrent la Constitution civile du Clergé, confisquèrent les biens de l’Église, supprimant les Ordres religieux, comme en France, en décembre 1792. Les 21 moines de Tamié, refusèrent de se disperser et furent parmi les rares à pouvoir continuer la vie monastique en s’exilant en communauté. 

En avril 1793, espérant revenir à Tamié, la communauté se réfugia en Piémont, deux ans à Turin d’abord, puis à Grassano près d’Asti, jusqu’au 8 décembre 1798 où l’on perd sa trace. Peut-être des difficultés économiques contraignirent-elles la dizaine de moines restants à se disperser. Un seul moine dom Bernard Mouthon voulut prêter le serment de fidélité (
). Dom Gérard Truchet, aumônier des sœurs de l'abbaye du Betton, proche de Tamié, fut arrêté et déporté sur les pontons de Rochefort. Il n'y mourut pas et fut libéré en 1795. 

On retrouve des moines de Tamié en 1801, les guerres d'Italie avaient persuadé le Premier Consul de l'importance stratégique du col du Mont-Cenis. Le passage était à plus de 2000 m d'altitude, Bonaparte voulut y rétablir un hospice. En 1801, dom Gabet fut contacté par l’administration pour en prendre la direction. Il mit comme condition d'être reconnu comme abbé et lui avec ses frères de former une communauté monastique. Il fut pendant un temps le seul abbé de l’Empire. Ils y suivaient la règle de saint Benoît avec des accommodements d'horaires permettant d’être disponibles jour et nuit pour le service des nombreux voyageurs. En 1821, l'abbaye s’agrégea à la congrégation bénédictine du Mont-Cassin. 

Quant aux bâtiments de Tamié, ils furent vendus comme biens nationaux en 1800. Après que la Savoie ait été de nouveau rattachée au royaume de Piémont-Sardaigne, le roi Charles-Félix qui avait racheté l’abbaye d’Hautecombe en 1822, acquit encore Tamié en 1828. Il la céda à l’évêché de Chambéry. Il ne subsistait que les bâtiments en très mauvais état, sans meubles et très peu de terrain autour. Des missionnaires diocésains, puis les Frères de la Sainte-Famille de Belley, s’y installèrent, sans succès. Finalement un groupe de cisterciens de l’abbaye franc-comtoise de la Grâce-Dieu vint en prendre possession en 1861. 
Ces moines provenaient d’une communauté issue de l’antique abbaye de Bellevaux (département de la Haute-Saône), là même où était mort saint Pierre de Tarentaise. La communauté avait été fondée par trois anciens de l’abbaye de Sept-Fons (entré là avant la Révolution) : le père Eugène Huvelin et les frères convers Hyppolite Minet et Sabas Coquart. Ils y reprenaient, depuis 1817, la réforme de dom Eustache de Beaufort, celle de Sept-Fons. Le 7 juillet 1830, la communauté de Bellevaux fut rattachée à l’Ordre de Cîteaux, dans la filiation de N. -D. du Gard (abbaye transférée en 1845… à Sept-Fons) et quelques semaines plus tard, à la suite de la Révolution de Juillet, fut spoliée de ses biens et expulsée. Elle resta quatre ans en Suisse, dont trois à Géronde (Valais) (
), avant de revenir en France en 1834 s’installant dans une ancienne ferme aménagée en prieuré (le Val Sainte-Marie, département du Doubs). La maison étant devenue trop petite et la possibilité de racheter l’ancienne abbaye de la Grâce-Dieu se présenta, les moines s’y installèrent en 1849. L'afflux de vocations poussa la communauté à essaimer. Ils le firent à Tamié en 1861. 
De Tamié, les moines furent expulsés en 1880, mais ils purent discrètement revenir quelques mois plus tard. Cependant le climat politique était tel que le prieur dom Ephrem préféra partir en 1883 avec père Fortunat et frères François et Joseph, convers, fonder en Chine Notre-Dame de Consolation. Cette abbaye devint la mère des maisons de l’Ordre en Extrême-Orient. 
À Tamié, plusieurs moines furent rappelés à la Grâce-Dieu et le recrutement se faisant rare, la communauté s’amenuisait, la situation économique ne parvenait pas à être assainie, l'avenir ne semblait pas assuré. Cependant en 1909, à la suite de difficultés, la communauté de la Grâce-Dieu crut bon de vendre ses bâtiments et de venir se replier à Tamié (
). En quelques années, la communauté s’affaiblit de nouveau. Père Alexis Presse, moine de Timadeuc y fut envoyé comme supérieur en 1923 et fut élu abbé en 1925. Il la releva au point de vue matériel, au point de vue du personnel et au point de vue spirituel avant de quitter Tamié pour relever Boquen. L’élan redonné à Tamié permit à la communauté de retrouver une situation plus stable pendant le reste du XXe siècle. 
� Ce que Saint Bernard critiquera avec sa vigueur habituelle. A son admission dans l’ordre de Cîteaux, au sein de la lignée claravalienne, Aulps redeviendra cénobitique.


� Il est maintenant établi (� NOTEREF _Ref33869058 \h � \* MERGEFORMAT �8�) qu’il n’a pas été le « sauveur » de Cîteaux qu’on a longtemps affirmé.


� Moine de Clairvaux, ancien abbé de Tre Fontane près de Rome.


� Oncle d’Amédée III de Savoie, qui était Comte à la fondation de Tamié. Comme archevêque de Vienne il était intervenu lors la fondation de Bonnevaux, maison mère de Tamié.


� Souci fondé, en 1422 le comté de Genève est absorbé dans celui de Savoie, qui devient duché.


� La source n’est pas citée, et le texte rapporté ne dit pas que les moines ont été installés là pour cela.


� Distribution alimentaire à la période de soudure.


� Amédée était précisément une figure typique de ceux qui ont laissé une trace par leur simplicité (� NOTEREF _Ref34731077 \h � \* MERGEFORMAT �21�).


� Après un itinéraire complexe (il fut colonel de l’armée impériale), il revint à la vie religieuse et mourut maître des novices capucin dans le Piémont.


� Monastère occupé aujourd’hui par la communauté des Bernardines issues de la réforme de la mère Louise de Ballon, nièce de St  François de Sales. De cette branche restent deux maisons en Valais, elles forment une congrégation de droit diocésain sous l’autorité de l’évêque de Sion.


� L’Abbaye de la Grâce-Dieu est aujourd’hui occupée par la communauté issue de Port-Royal de Paris qui avait traversé la Révolution française en demeurant discrètement en plein Paris. Cette communauté une fois réinstallée dans un lieu plus adapté à la vie cistercienne a été rattaché à l’Ordre de Cîteaux de la Stricte Observance en 1911.
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